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William Perkins


L’événementiel


une communication sans limites… ou presque


 


Qui a fait repeindre tout un stade en une nuit ? monté le plus grand écran de cinéma jamais construit ? fait descendre les Champs-Elysées par un géant de 20 m ? installé des ascenseurs dans une piscine olympique pour la transformer en salle de restaurant ? Qui illuminera demain une des plus hautes tours du monde ? William Perkins, bien sûr. Parfois appelé « le Séguela de l’événementiel », il est le fondateur d’un nouveau métier qui sublime toutes les techniques habituelles de communication, pour en faire de la communication opérationnelle.


Pour cet art du grandiose et de l’éphémère, les moyens mis en oeuvre sont immenses et les résultats, magiques et spectaculaires. Et tout cela pour un seul jour, une unique séance, un show qui ne se répétera jamais !


Qu’il s’agisse d’organiser une convention d’aide à la vente, la célébration anniversaire d’un groupe industriel planétaire, ou une cérémonie d’inauguration – comme celle du Mondial de football, ce réalisateur-producteur réunit autour de ses projets les meilleurs professionnels. Comme beaucoup d’artistes dont le talent et les oeuvres portent haut et fort les couleurs de la France à travers le monde, cet homme, modeste et secret dans sa vie de tous les jours, ne cesse de faire la Une des journaux à l’étranger. Sa seule motivation : « assurer le succès des autres ».


 


William Perkins a créé, en 1979, la Villadalésia, dont les événements serviront de modèles et de référence à toute une génération. En 2001, WXP devient sa nouvelle famille événementielle.
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À mon fils qui ne sait pas encore,


 


À ma mère qui n’a jamais rien su,


À ma femme qui sait déjà tout,


À Dorothée, Virginia et Oscar


qui ne veulent rien savoir,


 


À mon avocat qui sait…


 


 


 


 


« Les hommes ont été, sont et seront


menés par les événements. »


Voltaire








Préface


La communication événementielle est-elle une technique, une science ou un art ?


Pour qui vit notre siècle endiablé, communiquer, c’est faire savoir, convaincre, séduire, conquérir, enchaîner et déchaîner les sensations, les émotions, les volontés.


C’est donc affaire d’orfèvre.


Si l’événementiel a conquis la planète – et peut-être un jour, les planètes – c’est qu’il est devenu, en peu de décennies, la force motrice de la vie sociale et que tout regroupement d’hommes – qu’ils soient d’entreprise, d’affaires ou simplement d’action – ne peut s’imposer que grâce à lui.


William Perkins nous emmène au cœur de ce monde à la fois étrange, fascinant et occulte dans lequel le créateur d’événement apparaît comme l’alchimiste qui transforme l’énergie première de l’idée en substance magique, propre à fonder ce « rêve théâtralisé » dans lequel il nous fait entrer. L’événementiel devient alors une extension du spectacle de la vie et nous en sommes tous les acteurs. À travers l’histoire de la société qu’il créa à son image, « Villadalésia », en 1978, dont l’effervescence rayonnante et les pouvoirs initiateurs ne pouvaient que faire école, William Perkins nous fait assister, par l’anecdote autobiographique, à cet ensemencement orchestré de la participation qu’est la communication.


Mettre en scène l’événement, mobiliser l’opinion, « solidariser » la cible de l’information et la ligne de mire du spectacle relève certes de la technique, mais aussi d’une science nouvelle : celle de la transmission et de la diffusion de cette chaîne théâtrale où se retrouvent les événements fondateurs de notre histoire quotidienne.


Par son acte de communication, l’auteur de cet ouvrage nous démontre que l’événementiel n’est pas uniquement un geste créatif à l’unisson de la stratégie de l’entreprise, mais véritablement un instrument de rapprochement entre les hommes.


L’objectif de tout communicant est de parler à chacun pour mieux parler à tous : « Il faut toucher chaque homme pour toucher l’humanité. » On saisit ainsi l’élan unanimiste qui habite toute création événementielle, sensible dans l’œuvre de ses grands pionniers, tels Philippe Découflé, Jean-Paul Goude, Jean-Michel Jarre, Gad Weil et d’autres, moins connus.


L’expérience de « Villadalésia » nous introduit d’emblée dans les sortilèges de cette prise à partie permanente de l’opinion et insère chacun des acteurs dans un jeu simultanément visible et invisible. À la fois fourmis et abeilles, disparaissant dans les ressorts secrets de l’atelier ou réapparaissant dans la corolle d’un message-fleur fertilisant la communication sociale, le créateur et son équipe – « sa famille » dira-t-il – unis dans une même célébration, se trouvent sur le devant de la scène de notre monde contemporain.


Ce « démiurge du monde moderne » ira même jusqu’à se référer – et comment ne pas lui faire écho – au théâtre antique, envoûteur de foules : « Le spectaculaire endigue les opinions et les comportements. » Et comme exemple récent, il cite les JMJ, ces Journées Mondiales de la Jeunesse, conçues en 1998 dans l’esprit des comédies musicales.


Ainsi ne sommes-nous pas à la lisière d’une volonté de puissance festive et pacifique dont l’esthétique serait l’ingrédient social ?


Ne sommes-nous pas, dans l’expression ultime du rite événementiel, dans le domaine de l’art qui est, avant tout, effort constant d’adéquation du langage au manège des forces d’une alliance originelle, celle de la célébration ludique et du chœur des foules ?


Qui a vu descendre, sur les Champs-Élysées, le cortège des « Géants » inaugurant la coupe du Monde de football, en 1998, au milieu des danses de tous âges déclamant la joie universelle, ne peut contester que la communication événementielle est aussi un art et William Perkins, son leader, un authentique artiste-producteur. Pour célébrer l’unité de la race humaine, il sut même jouer des contrastes : les Pygmées autour des « Géants », dans leur ronde inouïe, ne s’y sont pas trompés.


L’épisode inattendu de l’écran gonflable, destiné au sultanat d’Oman, en dit long sur la capacité inventive d’un créateur d’événement et sur le lien entre l’outil, la percussion du message délivré et la vibration collective de l’image projetée.


En ce sens, notre auteur vous convaincra sûrement que l’événementiel est devenu un instrument de communication à part entière. Si l’événement est éphémère et unique, il est un acte de conquête à long terme et participe de la stratégie de toute entreprise.


L’immense mérite du présent ouvrage est de dépasser l’expérience intégrée d’un créateur d’événements, dans ses joies comme dans ses vicissitudes, pour définir de nouvelles stratégies et provoquer le bond nécessaire à la vitalité du corps social de l’entreprise ou de l’institution, afin d’initier les futurs acteurs du grand théâtre de la communication. Si le beau peut être utile, l’utile doit être beau : il y a beaucoup à retenir de cet acte de foi, mais la modestie de notre ami risquerait de souffrir de son dévoilement.


Nous permettra-t-on, dès lors, de répondre à la question posée au seuil de ce propos, que la communication événementielle n’est pas seulement, tout à la fois, une technique, une science et un art, mais aussi et surtout le langage porteur de notre société contemporaine, fait de messages codés et d’imagerie persuasive ?


Puisse cet ouvrage inspirer d’irrésistibles vocations pour cette nouvelle légende des signes qu’est devenu, de nos jours, le spectacle événementiel.


 


Francis Lamand1


Avocat international


 


Merci à Francis Lamand de m’avoir toujours soutenu, dans les bons et les mauvais jours, lui qui est entièrement dévoué à la défense de la paix, donc de la vie !


William Perkins


 


 





1. Francis Lamand est l’initiateur de conférences internationales portant sur de grands enjeux politiques.





Souvenir d’un soir inoubliable 
- Flash back -


18 heures, le moral est au plus bas.


Nous sommes exténués et inquiets. Malgré les trois mille invitations que nous avons fait porter en main propre à travers tout Paris, les gens viendront-ils à l’inauguration de Villadalésia ? Pour « faire foule », en cas de défection générale, nous avons réquisitionné toutes nos familles respectives. Bien que la fête soit entièrement organisée à l’extérieur, nous serons ravis de faire découvrir La Villa à tous ceux qui le désireront, aussi avons-nous dû jouer les décorateurs pour dissimuler le chantier à l’intérieur de l’agence où les travaux sont loin d’être achevés. Que dit la météo ? En cette nuit très chaude de la fin du printemps, qu’allons-nous devenir si le temps tourne à l’orage ?


 


 Pourtant, quel mal nous nous sommes donné pour que la fête soit réussie !


L’impasse, devant l’agence, a été équipée d’une multitude de petits stands de fête foraine, dignes de la foire du Trône… Des kilomètres de saucisses et de boudins attendent avec sérénité leur prochain sacrifice… Les magnums et les jéroboams de champagne, offerts par Moët et Chandon, notre sponsor, reposent sur leur lit de glace, prêts à faire sauter leur bouchon… Une armée d’hôtes et d’hôtesses, sélectionnée sur un casting de serveurs et de mannequins, commence à prendre place pour tenir tous les postes nécessaires, de l’accueil à la restauration… Les vieux projecteurs de cinéma, qui devront tout à l’heure illuminer la ruelle, sont testés une fois encore, un par un… Nos marmitons de charme vérifient les grills et tout leur matériel à cuisiner… Nous dissimulons aussi bien que possible les câbles qui traînent… On donne un dernier coup d’arrosoir sur les pavés pour les faire luire sous le feu des lampes… Quelqu’un s’énerve sur les ultimes tests de sono… Ici, les cousins de Django Reinhardt s’installent… Là, un accordéoniste met au point son duo avec une chanteuse des rues… Ailleurs, des violonistes s’accordent.


Au fur et à mesure que le moment s’approche de l’heure officielle du début de la fête, notre cœur se met à jouer du tambour : nous avons si peur d’un échec cuisant ! Avons-nous vu trop grand ? Y a-t-il une chose de première importance que nous ayons négligée ? Désormais, il est trop tard pour se rattraper.


 


22 heures, bonsoir, l’émeute !


Non seulement l’impasse est noire de monde, mais une foule immense envahit le quartier, provoquant des embouteillages énormes dans toutes les avenues menant à l’église d’Alésia. Signe d’un succès énorme : le voisinage appelle police secours ! Prévenue par le bouche à oreille, une marée humaine – qui sont les invités ? qui sont les pique-assiettes ? tout sourire vaut carte d’invitation ! – ne cesse de déferler à flots serrés dans l’impasse…


Bientôt, tout devient incontrôlable, c’est dingue, c’est géant.


Avec ses projecteurs, ses airs de jazz endiablé et ses flonflons popu, sa foule qui festoie, les rires et les cris, l’atmosphère de l’impasse a quelque chose d’irréel, on se croirait presque sur le tournage d’un film de Jean-Pierre Melville. Les stands sont pris d’assaut : qui veut de la barbe à papa ? Une pomme d’amour ? Des beignets ? Des frites ? Des saucisses ? Le champagne qui coule à flot décuple la bonne humeur.


Au milieu des anonymes, des personnalités viennent souhaiter bonne chance à Villadalésia ; parmi elles, Jean-Pierre Léaud, Andy Warhol, Serge Gainsbourg…


 


5 heures, le lendemain.


Au petit matin, l’impasse ressemble à un champ de manœuvres militaires après un exercice de tir, mais le pari est gagné au-delà de toutes nos espérances.










Chapitre I


Un pionnier à la conquête de l’événementiel


Chef de bande


J’avais toujours rêvé d’être un chef de bande, père de familles nombreuses, quelles qu’elles puissent être. Pendant notre jeunesse, mes camarades et moi avons comme il se doit refait le monde et imaginé nos avenirs qui, nous n’en doutions pas, allaient être passionnants, remplis d’aventures et de voyages extraordinaires ! Quel jeune ne rêve-t-il pas ainsi ? La vie, ensuite, se charge de lui répondre.


 




Un jour, José Jourdain, Jean-Louis Dreyfus, Jean-Michel Jarre et William s’étaient donné rendez-vous et retrouvés devant la fontaine Saint-Michel à Paris. Nous étions dans les années 1970. Chacun s’est soudain mis à parler de ses projets :


- Jean-Michel voulait devenir compositeur ;


- Jean-Louis voulait faire carrière dans la musique ;


- William, quant à lui, avait annoncé son désir de travailler dans la communication par le spectacle. À ce moment-là, personne n’avait saisi de quoi il voulait parler.


Jean-Pierre Chapuis


Ingénieur du son, technicien et corsaire.





 


Ce lointain souvenir est-il une construction de ma mémoire, de nos mémoires, destinée à expliquer mon parcours ? Par chance, il semble que nous ayons tous réussi à accéder à notre vie imaginée et, maintenant, chacun a compris ce que signifiaient mes déclarations de l’époque.


 


Mon désir de tribu allait vite être comblé puisque, à dix-neuf ans, après une terminale qu’hélas je ne devais par terminer, je suis devenu un père responsable pour la toute première fois. Virginia chérie, welcome !


Certains pensent que c’est un handicap d’être chef de famille si tôt. En ce qui me concerne ce fut une grande chance car, à un moment où un jeune adulte ne sait généralement pas ce qu’il va faire de sa vie, moi, j’ai pris conscience qu’il me fallait devenir rapidement efficace et inspiré.


 


Peu de temps après, coupé en plein élan, je partais… aspiré… aspirant… « en représentation » à Berlin pour un service militaire peu passionnant. Si bien que je me suis retrouvé cloîtré entre deux murs : celui de la caserne et l’autre, celui de la ville, dont on ne pouvait imaginer qu’il serait un jour jeté à terre, démantelé et vendu aux enchères.


Mon quotidien était toutefois un peu particulier, mis en scène avec une implacable perfection : mon peloton et moi-même faisions partie du corps d’élite qui gardait Rudolf Hess, personnage tristement célèbre.


Comme Monsieur Jourdain qui faisait de la prose sans le savoir, je tenais en quelque sorte une fonction de relations publiques, assurant la traduction entre nos amis de l’armée américaine et nos soldats français qui avaient du mal à se comprendre lors de la relève de la garde. D’une certaine façon, c’était – en free-lance – mes premiers pas dans le domaine de la communication.


Un grand spectacle où près de cent acteurs par jour se relaient toutes les deux heures… Le décor : la ville de Berlin… L’action : non pas attendre Godot ou surveiller le désert des Tartares par lequel l’ennemi viendra, mais plus banalement surveiller une sinistre prison… Oui, je me suis senti figurant, et en même temps le représentant (involontaire) de l’armée française. Je ne sus jamais qui distribuait les rôles mais j’avais vaguement l’impression d’être victime d’une erreur de casting !


De Clint Eastwood à Jacques Séguela


Un an plus tard, je revins au pays dans un contexte économique mis à l’épreuve par les révoltes étudiantes. Nous étions en 1968, la France était en crise, blessée. Je me suis vite rendu compte que je ne trouverais pas un emploi de rêve. Il me fallait pourtant gagner très vite ma vie car je prenais très au sérieux mon rôle de père.


À vingt ans, sans formation, que peut-on faire ? Je dus accepter tous les petits boulots difficiles, mal payés et peu considérés qui se présentaient ici et là, sur les marchés ou dans des entreprises. En même temps, je ne perdais pas courage et je tenais ferme mon idéal. Pour m’approcher de ce milieu du cinéma et de la réalisation qui représentait mon objectif, je profitais des instants de liberté que je grappillais sur mes journées de travail pour courir les castings. Là, de nouveau, j’étais d’accord pour n’importe quel job proposé, de perchiste à figurant. C’est ainsi que j’ai tenu le rôle d’une série de cadavres dans différents films, comme Week-end, de Godard, ou Camille, de Claude Miller… Bien sûr, j’aurais préféré des rôles un peu plus vivants mais nécessité fait loi. Le principal pour moi, à ce moment-là, était de me trouver au cœur de ces tournages, au contact de ces grands réalisateurs. À force d’être présent, j’ai multiplié les expériences. À force d’être l’assistant de tout le monde, j’ai appris le métier.


Puis les événements se sont enchaînés, par une heureuse suite de hasards, comme dans un roman extraordinaire. Comme je l’ai fait encore souvent dans ma vie, j’acceptai en quelques minutes de partir pour le Chili sur un tournage ne disposant que de très peu de moyens logistiques mais doté d’une équipe prestigieuse. Jacques Perrin, homme admirable et discret à qui j’ai toujours eu envie de ressembler, m’avait appelé pour me faire cette proposition, ma connaissance de l’espagnol ayant dû largement motiver sa décision. Une fois de plus, le poste d’assistant que l’on me proposait était des plus modestes mais c’était sur le film de Costa-Gavras, État de siège.


Comment aurais-je pu refuser une telle opportunité ? Ainsi, grâce à des contacts bien employés, je me suis retrouvé dans une équipe de cinéma sans avoir à franchir toutes les barrières ou à subir des attentes interminables dans un bureau pour trouver un petit emploi ou un stage. J’en ai été très reconnaissant envers ma bonne étoile.


 


Quand je pense au cinéma, ce septième art auquel je voue une admiration indéfectible, je songe à mon grand-père d’origine américaine qui m’a légué un très beau nom d’acteur, à la fois magique et difficile à porter car il était, en France, lorsque j’étais jeune, parfaitement exotique. Avec un pareil nom de scène, nombreux sont ceux qui m’ont collé d’emblée une étiquette de prétentieux. Jugement d’autant plus injuste que j’étais, en vérité, très timide.


La maturité venant, j’ai appris à revendiquer ma singularité et me suis mis à l’apprécier. C’est, je crois, un cheminement normal pour tout le monde : avec le temps, on finit par s’accepter tel que l’on est. Ainsi, il me plaît d’évoquer Shakespeare, dont je partage le prénom. Ce grand dramaturge anglais m’accompagne dans la vie, j’aime sa passion et sa démesure avec lesquelles je me sens en affinité. Il m’a servi de référence pour oser devenir moi-même.


Je pense enfin à celui dont j’ai longtemps gardé la photo géante accrochée au mur de mon bureau. Cet objet imposant m’a toujours suivi comme un porte-bonheur, d’un lieu à l’autre. Le regard droit, ferme et dur de l’homme qui figure sur la photo m’a été un rappel constant de ce que je suis, ou voudrais être. Je parle de Clint Eastwood.


Bien sûr, tout le monde admire et aime le cinéma efficace d’Eastwood. Mais il est plus qu’un acteur célèbre, c’est un homme complet aux multiples passions. Loin des sirènes d’Hollywood, il a su mener une vie exemplaire ; celle d’un homme très engagé, discipliné, organisé, volontaire, d’une grande simplicité et d’une grande discrétion. À mes yeux, il incarne et donne sens aux termes : « Succès, perfection, travail, bonheur, vie… » De plus, et c’est important pour moi, il est un père attentif et équilibré.


Un jour, j’ai eu la chance de le rencontrer dans un garage, à Carmel. Nous avons parlé de mécanique, de Paris et de cinéma. Plus tard, la vive sympathie que j’éprouve pour lui me conduira même à l’acquisition de l’une de ses motos, mais je ne me l’imaginais pas, lors de cette rencontre mémorable.


 


Retour aux dures réalités de la jeunesse, de ces « années valeureuses », comme dirait Joseph Cronin…


À vingt ans, je n’avais pas d’autre choix que de devenir vite « rentable », afin de subvenir aux besoins de ma famille. J’ai donc enchaîné plusieurs films comme assistant à la mise en scène.


C’est au cours de mes trois premières années de vie professionnelle que j’ai eu l’occasion de rencontrer un homme qui influencera énormément mon existence et ma façon de voir le travail. Michel Romanoff, prince héritier du trône de Russie en exil, fut un maître pour moi, tant sur le plan de l’organisation que de l’exigence. Il m’évita d’amplifier mes défauts de jeunesse. C’était un bulldozer, un superman et un étonnant directeur de production.


Beau, immense, déraciné, perdu, écorché vif, il était un homme de contact extraordinaire. Jour et nuit, il fonctionnait avec un carnet à spirales et un crayon dont il usait la mine. Il écrivait tout. Il avait l’obsession de la prise de notes. En ce temps-là, nul besoin de fax, de photocopieuse, d’E-mail ou de wap ! Michel écrivait en script et recopiait ensuite toutes ses notes à la main afin d’en dispatcher à chaque intéressé la partie lui revenant.


Il avait une méthode de général en chef.


Avec lui, nous avions zéro droit à l’erreur, à l’incompréhension, à la non-exécution, à l’improvisation, voire à l’initiative car il pensait à tout ! Si pourtant nous décidions de lui exposer une idée, il fallait la lui soumettre par écrit pour qu’il accepte de l’étudier. Il avait une méthode incroyable, à la Spielberg qui, lui aussi, écrit tout dans le moindre détail, le scénario comme les remarques à faire passer aux équipes. Michel était un grand perfectionniste dont j’ai moi-même transmis inlassablement et naturellement l’héritage professionnel et intellectuel, car il est véritablement de notre devoir de perpétuer les bons enseignements. Certaines personnes parmi mes collaborateurs ont pu vivre cela comme une dictature mais j’ai constaté que, dans la vie, tout se hiérarchise sur ce même principe : certains individus notent et d’autres ne notent pas. Certains rappellent ; d’autres pas. Et ce sont justement ces derniers qui freinent les projets, les ambitions, l’exactitude des choses, qui rendent impossible la communication. Où est Michel aujourd’hui ? Ne serait-il pas déçu par le laisser-aller qui prévaut actuellement, lui qui était si perfectionniste, si professionnel ?


 


Dans ce milieu que j’aimais, j’ai très vite grimpé les échelons et accédé au poste de directeur de production avant de me retrouver happé dans une autre spirale infernale : celle de la publicité.


 


La pub avait un côté facile, glamour, très américain, différent et élitiste.


Dans cet univers exclusif, le temps s’accélérait, et, au rythme des tendances du moment, déroulait son cortège d’éminents réalisateurs tels que Ridley Scott ou Adrian Lyne que j’ai eu le bonheur de voir travailler. Le métier était très excitant. Mais j’ai compris que je n’y avais pas ma place, la publicité prenant au cinéma tous ses trésors pour des objectifs qui me laissaient de marbre.


Néanmoins, j’y ai beaucoup appris. En particulier, la rigueur et la difficulté de mettre très vite en œuvre une création dont la finalité est de produire un impact puissant. J’y ai également découvert que la force de ce métier réside dans l’assemblage de professionnels spécialisés.


Les gens des effets spéciaux optimisent les projets mais contribuent aussi à créer une magie supplémentaire, faisant naître du rêve, réalisant des miracles. Le septième art porte décidément bien son nom !


 


J’en ai eu la certitude dès l’une de mes premières créations pour Jacques Séguela… Je repense avec beaucoup de tendresse à cette première expérience, parce que ce fut une grande chance pour moi de travailler avec Jacques qui a participé à la révolution culturelle de l’univers de la pub et à son anoblissement dans le monde entier. Lui aussi, m’a beaucoup appris. Il avait eu alors une grande idée pour la Citroën GSA et son concept de communication m’avait plu : la voiture allait descendre les Champs-Élysées précédée d’un tapis qui se déroulerait devant elle, évoquant ainsi le grand confort qu’elle procurait.


La campagne-presse présentait, quant à elle, le véhicule donnant l’illusion de flotter dans les airs sur un tapis volant ! Transposer le concept qui avait été réalisé en deux dimensions pour l’animer en trois dimensions était vraiment un défi. Mais je pouvais le relever. Ce n’était que le début des missions impossibles que l’on me confierait par la suite, et que j’ai toujours accomplies avec la contribution d’artistes et de partenaires plus qu’étonnants.


 


J’ai donc réussi à créer ce tapis magique avec des techniciens de cinéma qui débarquaient dans la publicité. Cette première expérience – pour eux, comme pour moi – devait être suivie, plus tard, de beaucoup d’autres quand j’allais travailler dans ce que nous ne nommions pas encore « l’événementiel ».


Ces magiciens avaient construit une machinerie incroyable grâce à laquelle la Citroën, dans laquelle avait pris place toute une famille, semblait voler au-dessus des blés. Le miracle avait été obtenu grâce à un décor peint, des vérins hydrauliques, une soufflerie démesurée… Mais les conditions de shooting, du tournage, furent des plus difficiles. Nous étions supposés être en été, sous le beau soleil de juillet, au milieu des champs. En vérité, il a plu et grêlé, et la température était proche de 0 °C chaque matin !


Oui, ce fut épouvantable. Nous avons dû recommencer une cinquantaine de fois les prises, tellement la mécanique était compliquée. Ma seconde fille – encore petite – y avait décroché son premier rôle. Par la suite, elle m’a supplié de ne jamais l’obliger à recommencer un travail aussi pénible. Pardon à toi Doro T, ainsi qu’à tes copains de maternelle entraînés dans cette galère et qui ne me l’ont peut-être pas encore pardonné.


 


Cette fois encore, nous avons accompli un véritable exploit en réussissant cette opération et en mettant toute notre énergie afin de faire apparaître l’été en hiver. À partir de là, je me suis mis à croire définitivement aux miracles.


La nuit des conquistadors


Malgré les défis que la publicité nous lançait quotidiennement, et que je me plaisais à relever, je me considérais toujours comme un travailleur en décalage. Je ne parvenais pas à me sentir totalement en phase avec ce milieu où – je le reconnais – j’apprenais beaucoup et où je gagnais très bien ma vie. Je n’y trouvais pas l’âme, l’essence des choses, la dimension créatrice, la véritable communication, en un mot la vérité que je recherchais.


 


Mon credo a toujours été de croire à l’impossible. C’est alors que s’est présentée la chance de ma vie, celle d’entrer en contact avec une agence appelée à organiser une opération réunissant un millier de personnes sur l’île de Palma de Majorque. Ce « méga » rendez-vous était commandité par un grand groupe alimentaire, General Food. Le budget client était énorme en comparaison d’un tournage de spot de pub.


 


Connaissant mon engagement et ma façon de travailler, l’agence, quelque peu dépassée par l’ampleur du phénomène à orchestrer, me demanda alors d’en assurer l’organisation. C’était la toute première opération mise en œuvre par la marque en question pour conquérir de nouvelles parts de marché, et c’était également la première fois qu’elle regroupait, au cours d’une manifestation unique, toutes ses forces européennes. On en était alors au début de l’ère moderne de la grande distribution, avec une forte focalisation sur la rentabilité et l’optimisation des ventes. Avec cette opération, j’ai compris ce que signifiait l’esprit de groupe au sein d’une entreprise, et pourquoi des individus se battent et se donnent tant de mal pour vendre et concurrencer d’autres sociétés fournissant les mêmes types de produits. Grâce à cela, j’ai appris le « terrain », pénétré les métiers de la vente, découvert quel sens donner au vocabulaire guerrier utilisé à juste titre lorsqu’il est question de « guerre des prix » ou de « conquête des linéaires ». Surtout, j’y ai découvert quelque chose de personnel : j’aime joindre mes forces à celles des grandes entreprises, lorsque leur objectif est légitime, pour les aider à faire entendre leur message et à gagner des parts de marché.


 


Cette opération, improvisée et produite en quelques semaines seulement, allait nous permettre de démontrer notre capacité à réaliser l’impossible en partant de presque rien. Il fallait tout faire, tout organiser, tout transporter. Nous étions en 1975 et il ne faut pas oublier que ce genre de manifestation d’entreprise n’en était qu’à ses balbutiements.


 


La convention se déroulait à l’hôtel Sol que nous avons peu à peu transformé avec l’aide de décorateurs de cinéma rapides et très adroits. C’était la première fois que ces techniciens sortaient de leurs mythiques studios de Boulogne et, pour eux, l’instant était historique. Hors de leur contexte habituel des théâtres et des décors en intérieur, ils étaient en train d’initier, sans le savoir, les grandes mises en scène de spectacles d’entreprise.


 


J’avais choisi le thème qui me semblait correspondre parfaitement aux nouvelles orientations que prenait cette entreprise, celui des conquistadors. Pour cela, je m’étais inspiré du film de Werner Herzog, Aguirre ou la colère de Dieu, magnifique œuvre cinématographique – les films étant toujours de grandes sources d’inspiration pour créer des ambiances dans l’événementiel.
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